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L’éditeur tient à préciser que « Les Enquêtes des sœurs Bodin » ont été écrites et publiées entre la fin des années 1950 et le début des années 1960. On sent, à travers l’écriture de Jean-Pierre Ferrière, les subtilités d’une langue dont les règles syntaxiques et le vocabulaire ont évolué depuis. C’est tout le sel de cette collection.
Mais ce qui peut parfois déranger, ce sont les codes et le regard porté sur le monde et la société qui datent d’un autre temps. Le rapport aux femmes, aux personnes âgées, au monde du travail ; tout est d’époque. Or, changer certaines expressions, supprimer quelques remarques ou modifier des dialogues reviendrait à transformer le texte et casserait le concept même de la collection. L’objectif, avec ces rééditions, est bien de voyager dans le temps littéraire… et pour cela, il est indispensable de s’équiper du filtre très utile de contextualisation.



TOME 3
CADAVRES EN GOGUETTE
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Soucieuse de ne pas manquer la messe de sept heures, la veuve du colonel Piqué se hâtait vers la cathédrale, emplissant toute la rue du claquement de ses snow-boots qui martelaient le trottoir mouillé. Son long voile de deuil volait au vent et venait se coller au visage de la demoiselle de compagnie qui s’essoufflait derrière elle.
— Allons, allons, maugréait la colonelle sans se retourner, vous traînez et je n’aime pas qu’on traîne !
Haletante, la main sur le cœur pour en comprimer les battements désordonnés, Juliette Legourd répliquait par de petits cris de protestation.
— Les sœurs Bodin vont arriver avant nous ! continuait la veuve, dévoilant le véritable motif de sa précipitation.
Camarades de pension de Gabrielle Piqué, Berthe et Blanche Bodin, âgées respectivement de soixante-dix et de soixante-douze ans, avaient acquis une sorte de célébrité à Orléans en participant de très près à une enquête policière. Jalouse de cette gloire qu’elle disait usurpée, la colonelle, qui voyait son prestige de femme mariée et de veuve de militaire disparaître un peu plus chaque jour, multipliait, sous les prétextes les plus futiles, les occasions de se montrer désagréable avec les deux vieilles filles.
Conscientes de leur supériorité et émoustillées par cette petite guerre froide qui donnait un sens à leur existence, Berthe et Blanche rendaient coup pour coup tout en se gardant bien de rompre définitivement les relations avec leur précieuse ennemie.
L’un des principaux enjeux de cette lutte sournoise se présentait sous la forme de deux chaises particulièrement bien placées dans l’enceinte de la cathédrale et que les combattantes, habituées de la messe de sept heures, se disputaient avec âpreté. C’était à qui devancerait l’autre pour s’en emparer.
C’est pourquoi ce matin-là, la colonelle courait vers le saint office, au risque de se rompre le cou.
À la vue des sœurs Bodin qui sortaient de la cathédrale, bras dessus, bras dessous, elle s’immobilisa, stupéfaite, sur les marches conduisant à la chapelle. Les yeux baissés, Juliette Legourd, qui mettait tout son cœur à rejoindre sa bienfaitrice, ne se rendit compte de rien et vint se jeter brutalement sur elle. Perdant l’équilibre, elle se raccrocha au voile noir qui se déchira avec un bruit sec, à la grande indignation de la veuve Piqué.
Se mordant les lèvres pour ne pas rire, Berthe et Blanche, qui n’avaient perdu aucun détail de la scène, passèrent à la hauteur des deux vieilles femmes qu’elles saluèrent d’un grand signe de tête.
Exaspérée par la maladresse de sa demoiselle de compagnie, Gabrielle Piqué faillit l’apostropher vertement, mais l’étrange conduite des sœurs Bodin lui fit oublier sa colère.
— Pour quelle raison ont-elles assisté à la première messe ? murmura-t-elle, dévorée de curiosité, en suivant du regard les vieilles filles qui regagnaient le centre de la ville.
*
*     *
Blanche Bodin, petite boulotte aux cheveux de neige, ressemblait à ces grands-mamans gâteaux comme les dessinateurs aiment à les représenter sur les couvertures des livres pour enfants. Mais cette douceur apparente dissimulait un caractère autoritaire et vindicatif. Usant sans pudeur de son droit d’aînesse, la vieille fille exerçait une véritable domination sur sa sœur qui, à vrai dire, acceptait sans rechigner le rôle effacé qui lui était dévolu.
Grande, osseuse, son long nez busqué surmonté d’une paire de lunettes, Berthe souffrait d’une très grande timidité et rendait grâce à Blanche d’avoir de la volonté pour deux.
C’était l’aînée qui, un demi-siècle plus tôt, avait décidé qu’elles s’habilleraient d’une façon uniforme et commandait les toilettes (à raison d’une tous les deux ans) chez « Madame Olga-Couture ». Blanche choisissait d’ailleurs toujours la même robe : longue et noire, apparemment informe, mais offrant dans le détail une complication infinie de rabats, de garnitures perlées et de pans flottants. Un chapeau de paille de riz (sombre pour l’hiver, blanc pour l’été) et une pèlerine de laine mauve venaient compléter cette manifestation du chic orléanais.
Ce fut encore l’aînée qui, lorsque la pluie se mit à tomber sur Orléans, commanda d’un ton rogue :
— Ouvre le parapluie, Petite.
Pour sa sœur, Berthe resterait éternellement la « Petite ». Elle poursuivit en soupirant.
— Avec un temps pareil, qui pourrait croire que nous sommes à la fin de juin !
Après avoir obtempéré, Berthe répliqua, sentencieuse :
— « Ils » dérèglent tout avec leurs engins atomiques…
Dans le langage des deux sœurs, le mot « ils » désignait commodément soit les voisins trop bruyants, soit les représentants de l’ordre, ou bien encore les notables de la ville, mais à coup sûr des personnes qui leur voulaient du mal !
— Tu as vu la tête de Gabrielle ? reprit Blanche tout heureuse à la pensée d’avoir intrigué la colonelle, Dieu sait ce qu’elle va encore imaginer !
— La pauvre serait bien déçue si elle savait pourquoi nous avons changé nos habitudes.
— Cela va la travailler toute la journée, conclut l’aînée d’un air satisfait.
Tout en parlant, les vieilles filles étaient arrivées devant un immeuble de douze étages qui se dressait orgueilleusement entre deux maisons basses et coiffées de toits d’ardoises. Berthe et Blanche qui, quelques années plus tôt, avaient été expulsées de leur appartement par le directeur d’un magasin désireux d’agrandir son local, y occupaient trois pièces où les meubles tarabiscotés et leurs souvenirs de famille contrastaient bizarrement avec le modernisme du cadre et l’audace de la conception architecturale.
En passant sous la voûte, Berthe jeta un coup d’œil à la boîte aux lettres et ne put dissimuler la déception de la trouver vide.
— Blanche, s’exclama-t-elle, La Dépêche n’est pas là.
— Ne sois pas sotte, tu sais bien que le facteur ne passe qu’à huit heures.
Rassérénée, la cadette se mit en devoir de gagner le second étage. Le quotidien de la région, ou plus exactement son feuilleton, tenait une place importante dans l’existence des deux sœurs, surtout depuis que La Dépêche avait abandonné la publication de récits sentimentaux prônant le mariage blanc au profit d’histoires policières.
— Je déteste cet appartement, proclama Blanche comme chaque fois qu’elle rentrait chez elle.
Sans prendre le temps d’enlever son chapeau, Berthe s’en alla rendre la liberté à Gervaise, une petite chatte noire et blanche enfermée dans la cuisine. La vieille fille l’accabla de caresses avant de lui donner un peu de lait dans une soucoupe.
— Laisse cet animal et mets-toi en tenue, ordonna Blanche qui avait passé une blouse en vichy à petits carreaux par-dessus sa robe.
Hochant la tête en signe d’assentiment, la cadette s’empressa d’obéir et revêtit un tablier semblable à celui de sa sœur. Puis elle enfila une paire de gants de caoutchouc rose et, l’air solennel, rejoignit Blanche devant les fourneaux.
Comme chaque année à pareille époque, les deux sœurs confectionnaient des cerises à l’eau-de-vie qu’elles offraient ensuite parcimonieusement à leurs rares visiteurs en leur affirmant toujours que le bocal qu’elles ouvraient à leur intention était le dernier.
Dans l’existence monotone des vieilles filles, la préparation de cette liqueur faisait figure d’événement. Berthe et Blanche, qui en parlaient depuis plusieurs semaines, s’étaient levées de bon matin pour être en mesure d’en savourer les moindres détails.
À huit heures, Berthe demanda la permission d’aller chercher le courrier et sortit après avoir subrepticement rempli de cerises la poche de son tablier. Acte rebelle que sa sœur n’aurait pas manqué de sanctionner sévèrement si elle s’en était aperçue. Craignant d’être surprise, Berthe avala gloutonnement les fruits et faillit s’étrangler. Elle descendit au rez-de-chaussée en toussant affreusement. Un peu calmée, elle s’empara de La Dépêche et d’une enveloppe puis, affolée quant au sort qu’elle devait réserver aux noyaux, les glissa avec un rire nerveux dans la boîte aux lettres voisine de la sienne.
Bien qu’elle s’efforçât de paraître indifférente, Blanche n’en était pas moins aussi impatiente que sa sœur de connaître le nom de l’assassin d’Un mort qui voyage. Elle affecta donc de se rendre aux prières de Berthe et accepta d’interrompre l’opération « digestif » le temps de prendre connaissance des dernières péripéties du feuilleton. Elle déchira la bande du journal qu’elle déplia et se mit à lire à haute voix…
La cadette, la bouche entrouverte, écoutait de toutes ses oreilles.
— … « L’inspecteur arracha le drap qui couvrait le cadavre et ne put retenir une exclamation d’horreur : les rats avaient dévoré la main droite du mort… »
— Des rats ! s’exclama Berthe avec ravissement. Continue…
— « Un bruit de pas se fit entendre, reprit Blanche. Le policier se retourna brusquement et poussa un cri de stupeur… »
— Et alors ? s’écria Berthe tout excitée, après, après ?
— « À suivre » ! répliqua laconiquement sa sœur.
— Oh ! non, ce n’est pas possible, protesta la cadette en s’emparant du journal pour avoir la preuve de ce que sa sœur avançait, « ils » ne peuvent pas nous faire ça !
La vieille fille dut pourtant bien se rendre à l’évidence tandis que sa sœur ouvrait la longue enveloppe blanche et en sortait une feuille de papier d’écolier.
— Écoute cela, dit-elle. « Méfié vou. La famille des innosants que vou avé envoyé à l’échafo les vengeron. » Et c’est signé : La Louve. Cette bonne Gabrielle ne se renouvelle vraiment pas beaucoup ! conclut Blanche en haussant les épaules, exception faite de la fantaisie de l’orthographe, bien entendu.
— Trois lettres en une semaine, surenchérit sa sœur, elle ne doit pas savoir quoi faire de ses soirées…
En surveillant discrètement les moindres faits et gestes de la colonelle quelques mois plus tôt, les sœurs Bodin n’avaient pas tardé à découvrir qu’elle était l’auteur des lettres anonymes dont elles étaient inondées depuis qu’elles avaient prêté leur concours à la police de la ville. Bien loin d’en vouloir à la veuve, elles se divertissaient fort à la lecture de cette correspondance tout en déplorant souvent le manque d’imagination de leur ennemie.
Blanche s’apprêtait à reprendre ses travaux culinaires quand son attention fut attirée par un placard publicitaire qui occupait trois colonnes sur la première page de La Dépêche : « Vous aussi, vous pourrez assister au « Vrai mystère de la Passion » qui sera joué comme chaque année sur le parvis de Notre-Dame, promettait l’annonce, les Transports Orléanais organisent à cet effet, le 2 juillet, un service de car spécial Orléans-Paris et retour, et se chargent de la réservation des places pour le spectacle. Faites-vous inscrire dès aujourd’hui. »
Blanche eut un éblouissement. Voir le Mystère de la passion était précisément le rêve le plus cher des deux sœurs que la perspective d’un voyage à Paris, qu’elles ne connaissaient pas, avait toujours effrayées… Et voilà qu’on leur offrait la possibilité de s’y rendre en minimisant les difficultés du déplacement. La décision de la vieille fille fut rapidement prise…
— Berthe, cria-t-elle à l’adresse de sa sœur qui s’endormait sur sa chaise, réveille-toi, nous allons à Paris !
*
*     *
Du 23 juin au samedi 2 juillet, les sœurs Bodin vécurent des jours de fièvre. Excitées comme deux puces à la veille d’une exposition canine, elles rendirent un nombre incalculable de visites pour propager la nouvelle de leur départ.
La première fut pour Bonnadieu, le directeur des Transports Orléanais. Les vieilles filles auraient pu se contenter de prendre leurs billets au guichet de la gare routière mais, convaincues depuis toujours du caractère mensonger de la publicité, elles exigèrent d’être reçues par Gustave Bonnadieu afin de se faire confirmer, sans aucune ambiguïté, les termes de l’annonce parue dans La Dépêche.
Bonnadieu, un quinquagénaire à l’élégance un peu voyante, fit preuve de beaucoup de patience et leur donna satisfaction. Rassurées, Berthe et Blanche consentirent alors à réserver leurs places.
Elles se rendirent ensuite chez « Céleste et Agatha, Modistes ».
— Il nous faut un nouveau chapeau, avait dit Blanche, ceux que nous possédons sont démodés pour la capitale !
Céleste et Agatha, jumelles septuagénaires, tombèrent des nues en voyant pénétrer les vieilles filles dans leur boutique noirâtre et poussiéreuse. Les étalages disparaissaient, hiver comme été, sous une double épaisseur de vieux journaux, « à cause du soleil qui fait passer nos bibis », susurraient en chœur les modistes.
La surprise des jumelles fut à son comble quand l’aînée des sœurs Bodin annonça, désinvolte :
— Ma sœur et moi aurions voulu quelque chose qui tranche avec ce que nous avons l’habitude de commander chez vous. Nous allons à Paris ! acheva-t-elle avec un sourire modeste.
Après trois heures de discussions passionnées, Berthe et Blanche se décidèrent pour des capelines noires, cerclées d’un tulle sombre piqué çà et là de fleurettes blanches et mauves.
— Un véritable enchantement, promirent Céleste et Agatha de la même voix pointue.
Rue des Dames, Berthe et Blanche croisèrent l’inspecteur Antoine Morelli dont elles étaient devenues, quelques mois plus tôt, et ceci le temps d’une enquête, les collaboratrices occasionnelles.
Comme le policier soulevait son feutre en reconnaissant les vieilles filles, Blanche, bien qu’elle le détestât cordialement, ne put s’empêcher de lui crier, comme à tous ses amis :
— Nous allons à Paris !
— Pauvres Parisiens ! gémit comiquement l’inspecteur en poursuivant son chemin.
Mais la visite qui fit assurément le plus de plaisir aux sœurs Bodin fut celle qui les conduisit auprès de la colonelle Piqué.
La veuve, à qui son médecin interdisait les voyages à cause d’un souffle au cœur (un souffle dont elle rebattait les oreilles de ses connaissances : « Oh ! moi, avec mon souffle !… Ah si je n’avais pas ce maudit souffle ! », etc.), blêmit à l’énoncé de la nouvelle.
— Paris ? glapit-elle, mais vous n’avez pas peur que cela soit un peu bruyant pour des femmes de votre âge ?
— Il est évident qu’avec votre légère surdité, vous seriez mieux en mesure d’en apprécier les charmes ! répliqua Blanche, suave.
Une fois seule, Gabrielle Piqué redevint « La Louve » et rédigea une lettre vengeresse où il était question de « coupables qui prené la fuite pour échapé au chatiman. »
Chaque soir, Blanche lisait à sa sœur de longs passages de Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo, livre qu’elle avait emprunté pour la circonstance à la bibliothèque municipale.
Le grand souci de l’aînée des vieilles filles était de ne pas paraître provinciales aux yeux des Parisiens ; aussi abreuvait-elle sa cadette de recommandations.
— Il ne faudra s’étonner de rien… et surtout ne pas faire répéter ce que nous ne comprendrons pas… Tu entends ?
— Oui, disait Berthe apeurée, mais…
— Il n’y a pas de mais ! Nous nous débrouillerons bien toutes les deux. N’oublie jamais que les Parisiens sont très moqueurs, il ne faut pas qu’ils nous tournent en dérision… Nous devons leur en imposer… Leur faire comprendre que notre vie ici n’est guère différente de la leur…
Berthe hochait la tête, nullement convaincue.
Suivaient les conseils sur la façon de prendre le métropolitain, de commander le petit-déjeuner à l’hôtel, de demander son chemin aux passants…
Berthe n’en dormait plus… Ou bien faisait des cauchemars épouvantables si elle parvenait à s’assoupir un instant.
Moins craintive, Blanche rêvait d’impressionner les Parisiens par un acte héroïque.
*
*     *
Ce ne fut que le vendredi matin que Blanche pensa à s’inquiéter du sort de Gervaise. Qu’allait devenir la chatte pendant l’absence de ses maîtresses ?
De plus en plus effrayée par la perspective du séjour à Paris, Berthe suggéra timidement qu’il serait peut-être plus sage de renoncer à partir. Mais sa sœur jeta les hauts cris… Non, non, il fallait simplement confier l’animal à une de leurs amies. Les deux vieilles filles firent le tour de leurs relations, mais personne ne leur sembla assez digne de confiance pour prendre soin de la chatte.
— Gabrielle ! s’exclama soudain l’aînée.
— Tu es folle, s’insurgea Berthe, elle nous déteste.
— Justement !
— Elle découpera Gervaise en petits morceaux.
— Réfléchis une seconde… Nous possédons un moyen absolu de la forcer à s’occuper d’elle… Tu ne devines pas ?
— Pas du tout…
— En lui laissant entendre que nous connaissons l’auteur de certaines lettres et qu’il ne tiendrait qu’à nous d’en glisser un mot à la police !
Ces paroles, répétées devant la colonelle, la mirent dans tous ses états. Elle accepta en tremblant de prendre Gervaise en pension et alla même jusqu’à souhaiter un bon voyage aux deux sœurs.
Alors que Berthe et Blanche traversaient le jardin de la veuve pour regagner la rue, elles furent rejointes devant la grille par Juliette Legourd, la demoiselle de compagnie de Gabrielle Piqué.
— J’ai un grand service à vous demander, balbutia-t-elle.
— Parlez, mon enfant, répliqua aimablement Blanche qui plaignait son interlocutrice d’avoir à supporter tout le long du jour les sautes d’humeur de la colonelle.
— Eh bien, voilà, reprit Juliette : mon neveu, qui fait ses études de médecine à Paris, est venu passer quelques jours ici la semaine dernière et il a oublié un porte-documents contenant le texte de ses cours…
— Et vous voudriez que nous lui ramenions ?
— Si cela ne vous ennuie pas, naturellement… Je n’ose pas les confier à la poste…
— Et vous avez bien raison, intervint Blanche, « ils » égarent tout !
— Nous acceptons bien volontiers, déclara sa sœur.
— Je ne sais vraiment pas comment vous remercier, répliqua Juliette Legourd, rose de confusion. Je téléphonerai demain matin à mon neveu afin qu’il aille vous attendre au car… C’est un garçon très bien élevé, il pourra vous servir de guide… Et puis, j’y pense tout à coup : sa maman dirige un hôtel, vous y trouverez de très bonnes chambres.
— Nous avons déjà plusieurs adresses, mentit Blanche pour faire l’importante, mais nous ne savons pas encore où nous allons descendre.
Quelques instants plus tard, munies de la serviette de cuir noir que Juliette Legourd était allée chercher dans sa chambre, Berthe et Blanche reprirent le chemin de leur appartement.
Le reste de la soirée fut consacré aux bagages, en l’occurrence deux antiques sacs de voyage en tapisserie que les vieilles filles emplissaient et vidaient alternativement avec une nervosité qui allait croissant.
L’excitation de Blanche avait gagné sa sœur. En chantant des cantiques à tue-tête, elles tournaient et virevoltaient dans leur chambre où régnait le plus grand désordre.
— Plus près de toi, mon Dieu… Blanche ! Dois-je prendre mon tricot ? Non ? Très bien… plus près de toi… Blanche ? Et mon chauffe-cœur ?
Vers minuit, tombant de fatigue, elles décidèrent d’aller se coucher, mais, une fois en chemise de nuit, ne purent résister au plaisir d’essayer leur nouveau chapeau.
Assises bien droites chacune dans leur lit jumeau, elles s’examinèrent méthodiquement.
— Le tien te va parfaitement ! commença Berthe.
Et comme sa sœur fronçait les sourcils en la regardant, elle poursuivit, inquiète :
— Le mien n’est pas bien ?
— Oh ! si, si, la rassura Blanche, mais je me demande s’ils ne font pas un peu trop Parisien !
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À six heures moins dix, Berthe et Blanche montaient dans le car. Elles hésitèrent longuement sur le choix des places puis, après quelques essais peu convaincants, se décidèrent pour le troisième rang, à la grande satisfaction des personnes qui attendaient, derrière elles, de pouvoir s’installer.
Quelques réflexions désagréables sur le manque de courtoisie de la jeunesse, émises par Blanche à haute voix, contraignirent un adolescent boutonneux à offrir son aide aux vieilles filles. L’aînée des sœurs Bodin accepta avec un sourire ironique, ne quittant pas le jeune homme des yeux tandis qu’il déposait les sacs de tapisserie et la serviette de cuir dans le filet à bagages.
L’ayant remercié par un « vous êtes bien aimable » lancé d’une voix pointue, Blanche fit avaler à sa sœur un sucre sur lequel elle versa quelques gouttes d’alcool de menthe, puis s’offrit la même friandise réconfortante.
— Ainsi, nous n’aurons pas mal au cœur, déclara-t-elle satisfaite.
Cette précaution prise, Blanche se mit en devoir d’annoncer à Berthe, trop myope pour reconnaître quelqu’un à distance, le nom des voyageurs au fur et à mesure de leur entrée dans le car.
— Voici Mlle David… mais si, tu sais bien, elle fait partie de la chorale de la cathédrale, elle chante faux d’ailleurs… Un jeune abbé… probablement celui qui vient de s’installer à Saint-Cyr… Mme Noblet, la notairesse…
Quand à six heures précises, le chauffeur mit le moteur en marche, toutes les places étaient occupées, à l’exception d’une seule.
La femme qui pénétra dans la voiture, au moment même où celle-ci démarrait, fit sensation.
Elle pouvait avoir quarante-cinq ans, mais s’ingéniait à paraître un âge qui n’était plus le sien, mais dont elle gardait une évidente nostalgie. Ses cheveux platinés encadraient un visage poupin, outrageusement maquillé. Des cercles dorés tintinnabulaient à ses oreilles et accompagnaient musicalement tous ses gestes.
Un tailleur rose bonbon moulait étroitement ses formes généreuses. À son revers, insolite et superbe, une orchidée mauve agonisait.
C’est sur cette fleur tourmentée que se porta tout d’abord l’attention de Blanche. La vieille fille n’en avait jamais vu de semblable. Mais elle s’arracha bien vite à sa contemplation pour s’indigner de la présence d’une créature aussi vulgaire au sein d’un pèlerinage.
— Cette femme a un genre déplorable, confiait-elle à sa sœur, j’ai du mal à croire qu’elle désire assister au Vrai Mystère de la Passion !
— Peut-être se trompe-t-elle sur la signification du mot « Passion » ? fit remarquer finement la cadette.
— En tout cas, ce n’est pas une Orléanaise, reprit Blanche qui n’avait pas entendu.
À l’instar des sœurs Bodin, les autres passagers du car s’interrogeaient sur l’identité de l’étrange voyageuse.
Indifférente au léger scandale qu’elle provoquait, la femme en rose partit en ondulant des hanches à la recherche d’une place libre. Elle la trouva à la hauteur des sièges des vieilles filles, mais de l’autre côté de l’allée centrale.
Après avoir déposé sa mallette en tissu écossais au-dessus de la tête de Blanche, suffoquée de tant de désinvolture, elle alla s’asseoir aux côtés d’un homme chauve et bedonnant qui, depuis le départ, comptait et recomptait une épaisse liasse de billets de banque. L’arrivée de la femme en rose le fit tressaillir. L’air effrayé, il enfouit précipitamment sa fortune dans un vieux portefeuille qui s’en alla trouver refuge dans la poche intérieure de son veston.
La voyageuse feignit de ne pas remarquer le grossier comportement de son voisin et s’absorba dans la lecture d’un dossier, une vingtaine de pages dactylographiées, qu’elle venait d’extraire de son sac à main.
— Que lit-elle ? demanda Berthe à sa sœur.
— Je ne vois pas en quoi cela peut t’intéresser ! répliqua Blanche qui s’interrogeait précisément sur la nature des préoccupations littéraires de la femme en rose et enrageait de ne pouvoir satisfaire sa curiosité.
Suivit une longue diatribe sur les voyages en commun au terme de laquelle l’aînée des sœurs Bodin se promit de déposer une plainte auprès de Gustave Bonnadieu, coupable, selon elle, d’imposer une promiscuité dégradante à sa clientèle.
Le maintien réservé de la femme en rose déçut les passagers du car qui hypocritement avaient espéré que son attitude serait digne de sa tenue tapageuse.
Petit à petit les esprits se calmèrent et l’on en vint à oublier complètement la voyageuse insolite, le vrombissement du moteur rendant d’ailleurs la conversation presque impossible. Seule Blanche gardait un œil sur l’orchidée qui la fascinait…
Dans un ciel qui virait au mauve, l’après-midi s’achevait. Dégagé de l’obligation des arrêts dans les villages traversés, le car filait bon train sur la route. L’arrivée à Paris était prévue à vingt heures quinze.
Les voyageurs somnolaient. Le cri qui déchira l’air les fit sursauter.
Sans réfléchir, le chauffeur coupa les gaz et stoppa sa machine, puis, abandonnant le volant, se retourna vers ses passagers.
Tous les regards étaient braqués sur un petit homme chauve et bedonnant qui, debout, écarlate, écumait :
— Elle m’a volé, hurlait-il en désignant du doigt la femme à l’orchidée qui était à ses côtés, elle m’a volé !
Les yeux brillants d’excitation, heureux de voir que leurs craintes étaient fondées, les voyageurs attendirent que l’accusée présentât sa défense.
— Cet homme est fou ! se borna-t-elle à dire en haussant les épaules.
En entendant cela, son interlocuteur faillit s’étrangler de rage.
— Je suis fou, je suis fou ! glapit-il avec un ricanement, elle est bien bonne.
Il poursuivit en prenant les passagers à témoin.
— Je dormais quand tout à coup j’ai senti une main se glisser entre mon veston et ma chemise. Le temps d’ouvrir les yeux et hop ! mon portefeuille avait disparu et mes trois cent mille francs avec.
Il se pencha vers la femme en rose et la prit aux épaules.
— Mais ça ne se passera pas comme ça, c’est moi qui vous le dis !
— Lâchez cette dame, ordonna le chauffeur du car, un colosse aux cheveux plaqués, si elle est innocente, il lui sera facile de se disculper.
— Demandez-lui d’ouvrir son sac à main, reprit le chauve.
Les ongles laqués de la femme à l’orchidée se crispèrent sur la pochette en plastique.
— Vous n’avez pas le droit, commença-t-elle…
Ne pouvant se contenir plus longtemps, le chauve lui arracha son sac malgré ses cris de protestation. Un instant plus tard, le sourire aux lèvres, il exhibait son portefeuille, soulevant un murmure d’étonnement parmi les passagers.
— Eh bien ça ! s’exclama Blanche qui avait suivi la scène avec exaltation.
La femme en rose ne bougeait pas, le regard perdu, la bouche méprisante.
Devant elle, le chauffeur se grattait le crâne d’un air ennuyé.
— Il faut la remettre à la police, lui dit le chauve avec une joie mauvaise, arrêtez-vous au prochain village, nous la déposerons au commissariat.
Le conducteur capitula avant de reprendre sa place.
— D’accord !
— Charmant ! lança Blanche d’une voix pointue, nous ne serons pas à Paris avant minuit.
La Haute-Folie n’était qu’à trois kilomètres. Le car s’arrêta sur la place.
— Levez-vous et suivez-moi ! commanda le chauve à sa compagne de voyage.
Dédaigneuse, la femme obéit mollement.
— Allez, pressez-vous, grinça son interlocuteur en la poussant devant lui dans l’allée centrale.
— Laissez-moi au moins prendre mes bagages, répliqua-t-elle sans se soucier de son orchidée qui venait de glisser aux pieds de Blanche.
Tandis que le chauve demandait à un couple de bien vouloir l’accompagner au commissariat pour lui servir de témoins, la femme en rose vérifia que personne ne pouvait la voir et enfouit précipitamment le dossier qu’elle lisait depuis le départ dans une serviette de cuir noir qui se trouvait à sa portée. Elle récupéra ensuite sa valise et se dirigea vers la sortie de sa démarche chaloupée.
— Quelle histoire ! commença Berthe qui, victime de sa myopie, n’avait pas très bien compris ce qui venait de se passer.
— Cela renforce mon désir de me plaindre auprès de M. Bonnadieu lorsque nous reviendrons à Orléans, répondit sa sœur en suivant des yeux par la vitre, la femme en rose qui s’éloignait sur la place, encadrée du chauve et du conducteur. Lorsqu’ils eurent disparu, le regard de la vieille fille tomba sur l’orchidée qui gisait au sol. Elle s’en empara avec des gestes précautionneux et, rose d’émotion, l’épingla à l’aide d’un camée, au revers de sa pèlerine de laine.
*
*     *
Manifestement, le jeune homme s’énervait.
Assis à l’avant de la 203 garée avenue du Maine à quelques mètres de la gare des cars, la Puce et Moraldo émirent un ricanement de complicité.
Sur le trottoir, le jeune impatient, un brun aux yeux clairs, âgé d’environ vingt-deux ans, consultait alternativement sa montre et la pendule qui marquait neuf heures moins le quart au fronton de la bâtisse devant laquelle il faisait le guet. Il était vêtu d’un pantalon Prince de Galles et d’un blouson de daim.
— Il en a plus que marre, le gars ! commenta la Puce en allumant une Gitane.
Son compagnon, un beau garçon d’origine italienne, aux cheveux bouclés, découvrit une rangée de dents éblouissante.
— Peut-être bien qu’il attend la même personne que nous !
La Puce se mit à rire, ou, plus exactement, à grimacer. Petit, voûté, velu plus qu’il n’était permis, avec un visage triangulaire au menton fuyant et aux yeux troubles, la Puce faisait partie de cette sorte de gens auxquels on ne peut donner un âge précis. Un coup d’œil jeté à sa carte d’identité aurait révélé qu’il avait exactement le même nombre d’années que Moraldo : trente-deux, ce qui était difficilement admissible. Auprès de l’italien, le cil long, la prunelle enjôleuse, la bouche charnue, le corps harmonieux malgré un soupçon de ventre, la Puce disparaissait complètement et prenait des allures de vieux chien fidèle.
— Tout de même, reprit-il au bout d’un moment, il attige un peu ce car : une demi-heure de retard… Tiens, poursuivit-il en passant sa figure de fouine par la vitre baissée, on va peut-être savoir de quoi il retourne !
Sur le trottoir, le jeune homme au blouson s’entretenait avec un employé de la compagnie des transports qui venait de sortir de la gare.
— Je ne peux rien vous dire, déclarait l’homme à la casquette, nous n’avons aucune nouvelle.
— J’espère qu’il n’y a pas eu d’accident…
L’employé le rassura d’un sourire.
— Non, ça, nous le saurions déjà !
— De toute façon, c’est très ennuyeux. Je suis étudiant en médecine et j’ai une conférence dans cinq minutes… Il va falloir que je m’en aille. Mais peut-être pourriez-vous me rendre un service : j’attends une…
— Désolé, coupa l’homme à la casquette en s’éloignant, mais moi j’ai fini ma journée.
Resté seul, Roger regarda de nouveau l’horloge : il était neuf heures.
— Tant pis, je file ! murmura-t-il soudain en se dirigeant vers un scooter garé devant la 203 qu’occupaient la Puce et Moraldo, je m’excuserai plus tard auprès des sœurs Bodin. Elles trouveront bien le chemin de l’hôtel sans moi.
Le scooter prit la direction de la rue du Faubourg-Saint-Jacques. Roger devait assister à une conférence donnée à l’hôpital Cochin sur « les ligaments de l’articulation de l’épaule ». Collé à l’externat en décembre dernier, il s’était bien promis de ne pas s’exposer une seconde fois à un échec que ses parents avaient assez mal accueilli.
— Pourvu que tante Juliette leur ait bien remis mes cours… et que ces deux sorcières ne les égarent pas ! pensa-t-il brusquement inquiet alors qu’un feu rouge l’immobilisait boulevard Port-Royal, ce serait six mois de travail de fichu !
*
*     *
Dans la voiture, la Puce se mit à bâiller.
— Paraît que c’est une drôle ! déclara tout à coup Moraldo sans préciser à qui il faisait allusion.
— Paraît ! répéta son compagnon qui semblait avoir compris de qui il était question, mais moi je n’y crois pas.
De nouveau ce fut le silence, troublé de temps à autre par le vrombissement d’une automobile qui passait à la hauteur de la 203.
Les réverbères prirent feu d’un seul coup, diffusant une clarté laiteuse sur l’asphalte encore mouillé des pluies de l’après-midi. La vie nocturne de Montparnasse commençait. Quelques filles firent leur apparition sur les trottoirs qu’elles arpentaient avec un je-ne-sais-quoi de paresseux dans la croupe.
Une odeur écœurante se répandit dans la voiture. Moraldo se tourna vers la Puce en fronçant les sourcils.
— Tu fumes encore tes saloperies, aboya-t-il, balance-moi ça tout de suite.
Haussant les épaules le petit homme jeta sa cigarette à l’eucalyptus par la vitre baissée.
— Tu ne trouves pas ça marrant, toi, que personne ne la connaisse cette souris ?
Les lèvres de l’Italien esquissèrent une moue.
— Elle est jamais montée à Paris.
— En tout cas, le truc de la fleur à la boutonnière, champion ! On ne risque pas de se tromper, conclut la Puce d’un air satisfait.
*
*     *
— Nous y voilà, Petite ! s’exclama Blanche en secouant sa sœur qui s’était assoupie, les lunettes sur le bout du nez.
— Où ça ? demanda la cadette d’une voix endormie.
— Mais à Paris !
Mal réveillée, Berthe promena son regard par la vitre et ne distingua qu’une rangée de maisons noires.
— On se croirait à Orléans, murmura-t-elle, déçue.
— Naturellement, tu n’es jamais contente ! Mais as-tu déjà vu pareille animation… Et toutes ces lumières…
À vrai dire, dans son exaltation, l’aînée des sœurs Bodin exagérait un peu, car la traversée de Montrouge n’avait rien de particulièrement excitant.
Toutefois l’approche de l’arrivée fit sortir Berthe de son état de prostration. Tandis que le car descendait l’avenue du Maine, la vieille fille rajusta ses lunettes et émit une exclamation de surprise en pointant un index crochu vers la pèlerine de sa sœur.
— Eh bien quoi ? dit Blanche avec nervosité, cette fleur ne te plaît pas ?
Peu désireuse de provoquer la mauvaise humeur de sa sœur, Berthe fit dériver le fil de la conversation.
— Je me demande bien si nous allons trouver une chambre d’hôtel… dans cette grande ville… et à cette heure-ci…
— Souviens-toi bien de mes recommandations, coupa l’aînée, ne commence pas à t’affoler et tâche de prendre un air dégagé. D’ailleurs, conclut-elle au moment où le car stoppait devant la gare, le neveu de Juliette Legourd sera certainement de bon conseil.
Ayant réclamé l’aide de leur voisin, le chauve bedonnant, pour retirer leurs bagages du filet, les sœurs Bodin marchèrent vers la porte.
Appuyés contre le capot de la 203, la Puce et Moraldo examinaient un à un les voyageurs.
— C’est pas possible, s’exclama tout à coup la Puce en désignant Blanche du doigt, elle a au moins cent ans !
— Je ne pense pourtant pas qu’il y ait deux femmes avec une orchidée mauve à la boutonnière, répliqua Moraldo tout aussi étonné que son compagnon.
— Et puis celle-là à l’air de chercher quelqu’un, admit la Puce sans enthousiasme.
— Il existe un moyen bien simple de savoir si c’est elle, reprit l’Italien, demandons-lui si elle a le dossier. Allons-y !
En voyant un petit homme sans âge précis venir au-devant d’elle, Blanche glissa à sa sœur d’un air satisfait : « Ce doit être lui ! »
— Vous êtes sans doute le neveu de Mlle Legourd, poursuivit-elle aimablement à l’adresse du nouvel arrivant.
— Et ta sœur ! répliqua la Puce, hilare.
— Elle est avec moi, déclara Blanche qui enchaîna immédiatement, les sourcils froncés : mais qu’est-ce qui vous permet de me tutoyer ?
— Pardonnez-lui, intervint Moraldo de sa voix la plus caressante en sortant de l’ombre, cet avorton n’a aucune éducation. Avez-vous fait bon voyage ?
— Excellent, merci, répondit la vieille fille en retrouvant son sourire, vous êtes…
— Exactement, trancha l’Italien. Vous avez apporté le dossier ?
— Mais naturellement. Berthe, veux-tu remettre la serviette à monsieur ?
La cadette obéit en silence, impressionnée par la carrure de Moraldo. L’Italien jeta un coup d’œil au contenu du porte-documents et releva la tête.
— Tout est parfait, dit-il, vous avez bien travaillé.
— « Travaillé » n’est peut-être pas le mot exact, gloussa Blanche, nous aimons rendre service voilà tout.
— Prends les bagages, ordonna Moraldo à son coéquipier. Je vais vous conduire à la voiture, continua-t-il à l’intention des vieilles filles.
— Vous êtes très aimable, minauda l’aînée des deux sœurs.
— Alors comme ça, vous faites équipe, toutes les deux ?
— Mais oui, mais oui, acquiesça Blanche qui ne comprenait pas très bien ce que son interlocuteur voulait dire mais serait morte plutôt que d’en convenir.
Les sœurs Bodin s’installèrent à l’arrière de la 203 cependant que Moraldo maintenait la portière ouverte.
— Il a l’air tout à fait comme il faut, chuchota Blanche à sa sœur.
— Oui, approuva Berthe sur le même ton, mais l’autre…
— Ce doit être son chauffeur… ou plutôt son valet de chambre, corrigea l’aînée en voyant que Moraldo s’installait au volant de la voiture.
L’Italien se retourna vers les vieilles filles.
— Où aimeriez-vous que je vous conduise ?
— Je pense qu’il vous serait facile de nous indiquer un endroit où nous pourrions passer la nuit, répliqua Blanche.
— Mais votre chambre est retenue chez Maman-Jo !
— Ah ! c’est vrai que madame votre mère dirige un hôtel, s’exclama l’aînée des deux sœurs en se souvenant des confidences de Juliette Legourd. C’est bien aimable à elle de s’être occupée de nous, conclut-elle tandis que la voiture démarrait.
— « Madame votre mère », répéta la Puce en levant les yeux au ciel, qu’est-ce que c’est que ce vocabulaire ?
— Tu ne comprends pas qu’elles jouent la carte de la respectabilité, répondit Moraldo, même avec nous elles restent fidèles à leur personnage. Eh bien chapeau ! poursuivit-il avec admiration, elles sont très fortes… et elles ont de la classe !
Le bruit du moteur couvrait les propos des deux hommes. L’Italien dut élever la voix pour se faire entendre des vieilles filles.
— Vous n’êtes encore jamais venues à Paris, je crois ?
— En effet, répliquèrent ensemble les deux sœurs.
— Y a-t-il un coin que vous voudriez voir ? demanda Moraldo en s’efforçant de châtier son langage pour être à la hauteur de ses interlocutrices.
— Notre-Dame !
— Notre-Dame ! gémit la Puce, complètement écœuré, il ne manquait plus que ça !


[image: ]
À la vue de la cathédrale illuminée et devant l’amphithéâtre destiné à recevoir les spectateurs du Vrai Mystère de la Passion, les sœurs Bodin ne se tinrent plus de joie.
Elles descendirent de voiture et longèrent les quais de la Seine, plongées dans le ravissement le plus complet. Le passage d’un bateau-mouche leur arracha des cris d’admiration.
— Alors, demanda Blanche à sa cadette, regrettes-tu toujours Orléans ?
— Certainement pas, répliqua Berthe en joignant les mains, c’est féerique !
À l’intérieur de la 203, la Puce tentait de semer le doute dans l’esprit de Moraldo.
— D’abord elles sont deux, ça, ce n’était pas prévu au programme… et puis elles ont l’air de ne rien piger à ce qu’on leur raconte.
— Je te répète que toute leur force vient de là, rétorqua l’Italien en passant sa main dans sa toison noire, c’est du travail d’ancien, tout en finesse ! Je suis sûr que sous leurs dehors de gourdes, elles vont en remontrer à Maman-Jo… Avec ces deux numéros, ça va droper, fais-moi confiance !
— Tout de même, murmura la Puce qui n’était pas convaincu, elles ont un drôle d’air !
— Et puis quoi, nous avons le dossier non ? reprit Moraldo en frappant du poing contre la serviette de cuir, ça ne te suffit pas comme preuve ?
— Tu y as jeté un coup d’œil ?
— Ça a l’air drôlement fortiche… Elles ont mélangé ça avec des paperasses sur la médecine : du boulot fignolé quoi ! Et je suis un connaisseur, conclut Moraldo.
Quelques instants plus tard, la voiture dans laquelle les vieilles filles avaient repris leurs places filait le long du quai Voltaire.
— Nous serions ravies de voir les Champs-Élysées, dit Blanche en réponse à la question qui lui était posée, mais nous ne voudrions pas abuser de votre gentillesse, monsieur…
— Moraldo, répliqua l’Italien. Je dois m’excuser de ne pas m’être encore présenté…
Devant cet assaut de mondanités, la Puce rongeait son frein en silence.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Sommaire


		Tome 3 - Cadavres en goguette
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13






		Tome 4 - Cadavres en militaires
		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14








Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		7


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		17


		19


		20


		21


		22


		23


		25


		26


		28


		29


		30


		31


		33


		34


		35


		37


		38


		39


		40


		41


		43


		44


		45


		47


		48


		49


		50


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		63


		64


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		78


		79


		80


		82


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		91


		93


		94


		95


		97


		99


		100


		101


		102


		103


		105


		107


		108


		110


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		119


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		131


		132


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		141


		142


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		161


		162


		163


		164


		165


		167


		168


		169


		170


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		205


		206


		207


		208


		209


		211


		212


		213


		215


		216


		217


		218


		220


		221


		223


		224


		225


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		245


		246


		248


		250


		251


		252


		253


		255


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263



Guide

		Couverture

		Les Enquêtes des sœurs Bodin - tomes 3 et 4

		Début du contenu

		Sommaire





OPS/images/chat1.jpg





OPS/images/chap_1.jpg
A





OPS/images/chap_2.jpg
o,

3

e





OPS/images/chap_3.jpg
R
g





OPS/cover/pagetitre.jpg
Jean-Pierre Ferriére

Les enguiles des
S(EURS

omes





OPS/cover/cover.jpg
‘ean—Pierre Ferriére






